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VOLTAIRE ET L’ÉTHIQUE DE LA LANGUE.  
PETITE CARTOGRAPHIE DE LA PHRASE VOLTAIRIENNE 

DANS ZADIG ET L’INGÉNU

Franck Neveu

Pour qui prend intérêt à la forme linguistique des textes de Voltaire, il 
semble pertinent d’entrer d’emblée dans la problématique stylistique, 
ce que n’ont pas manqué de faire nombre d’études critiques, relayées 
d’ailleurs souvent par l’Institution scolaire. Il ne saurait être question 
ici de négliger cet aspect fondamental de l’œuvre, d’autant moins 
que l’expressivité chez Voltaire rend particulièrement apparentes et 
reconnaissables les caractéristiques idiolectales du discours voltairien, 
quels que soient les genres et les types de textes, fort divers, illustrés par 
cette polygraphie littéraire.

Ce que l’on souhaiterait évoquer dans cette courte étude sur ces deux 
œuvres majeures des contes que sont Zadig, ou la Destinée et L’Ingénu, 
c’est principalement le cadre philosophique, et même, devrait-on 
dire, idéologique dans lequel elles s’inscrivent. C’est sans doute une 
clé fondamentale pour l’interprétation des faits linguistiques qui 
peut s’observer à un niveau microstructural (entendons par là macro/
microsyntaxique et lexical). C’est aussi une condition nécessaire à 
l’évitement de la simple description des faits de langue. Bref, il s’agit 
de se donner une forme d’observatoire pour traiter avec surplomb les 
observables langagiers que les textes offrent au lecteur.

L’ÉTHIQUE DE LA LANGUE

Voltaire, particulièrement dans les œuvres de la maturité, inscrit sa 
création littéraire dans la perspective de ce que l’on peut appeler une 
éthique de la langue, dont la dimension politique est toujours plus 
manifeste au fil des textes. De quoi parle-t-on exactement quand on 
parle d’éthique de la langue ou d’éthique linguistique ? Cette dernière 
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expression est d’usage récent. Elle a surtout été employée en philosophie 
du langage au xxe siècle pour exposer le constat d’un positivisme 
rémanent des linguistes, refusant au nom de la scientificité, toute forme 
d’intrusion de la société dans leur domaine d’activités. Cette neutralité 
axiologique illusoire s’est manifestée en particulier par le refus durable 
des linguistes français de s’engager clairement dans la question de la 
réforme orthographique, position qui a eu pour effet de cautionner 
l’immobilisme de la société sur ce point. La notion d’éthique linguistique 
permet d’aborder un certain nombre de problématiques : le rapport de la 
diversité des langues avec le comportement humain ; les conséquences 
pour l’avenir intellectuel de l’humanité de la réduction de la diversité des 
langues ; l’intérêt, au nom des langues en voie de disparition, de favoriser 
l’expression orale spontanée dans la culture écrite, où la science (surtout 
écrite), est le principal mode de production des idées, etc. Comme le 
souligne Sylvain Auroux :

Il s’agit là de questions éthiques parce que les décisions ne sont ni simples, 
ni univoques. Admettons que l’on soutienne qu’il faille préserver les 
langues disposant d’un petit nombre de locuteurs, puisqu’elles sont 
l’expression d’une façon d’être au monde. Ne défavorise-t-on pas alors 
les locuteurs préservés dans l’accès à une plus large culture ? Si pour 
pallier cet inconvénient l’on opte pour le bilinguisme, ne charge-t-on pas 
les locuteurs de « petites » langues d’un apprentissage supplémentaire 
qui les défavorise largement face à ceux pour qui les langues les plus 
répandues sont des langues maternelles 1 ? 

Nous envisagerons la notion ici du seul point de vue qui doit retenir 
notre attention, à savoir l’expression. Mais, dans cette perspective, 
l’éthique de la langue ne saurait être réduite à une philosophie du style. 
La notion met en débat le lien entre l’expression et le monde social. 
Elle dit quelque chose de la relation qu’établit le sujet, explicitement 
ou non, entre son discours et sa conception de la vérité. Elle envisage 
les idées qu’il développe sur la forme langagière, mais aussi sur l’usage, 

1 Sylvain Auroux, La Raison, le langage et les normes, Paris, PUF, 1998, p. 288-289.



129

franck neveu   Petite cartographie de la phrase voltairienne  

sur la fonction et sur le devenir des langues, comme les reflets d’une 
conception du monde.

VOLTAIRE ET LA LANGUE

Sur ces questions, Voltaire a beaucoup écrit, et il a développé des 
positions que nous pourrions juger très modernes. On en trouvera 
notamment quelques belles illustrations dans la récente publication, 
très attendue, des Questions sur l’Encyclopédie 2. Elles ont paru à Genève 
en neuf volumes entre 1770 et 1772. Voltaire reviendra sans cesse sur 
cette œuvre, ajoutant des articles à une nouvelle édition en 1774. Après 
la mort de l’auteur en 1778, Beaumarchais, associé, entre autres, à 
Condorcet, reprit en main le projet de Panckoucke de publier l’œuvre 
intégrale de Voltaire. Cela donna l’édition de Kehl, publiée entre 1784 
et 1789, conçue, selon les éditeurs du volume de 2019, comme un 
monument à la gloire du grand homme. Le choix fait pour l’édition 
de Kehl était de fusionner les œuvres alphabétiques (dictionnaires et 
articles donnés à l’Encyclopédie) et l’ensemble des petits chapitres, afin 
de faire un amalgame de la pensée voltairienne auquel on donna le nom 
de « dictionnaire philosophique », ce qui ne manqua pas de créer une 
confusion entre le Dictionnaire philosophique (portatif ) écrit par Voltaire 
et ce « dictionnaire philosophique », assemblé et finalement inventé 
par les éditeurs de Kehl. Les Questions sur l’Encyclopédie, dans cette 
édition, sont morcelées et noyées dans un très vaste ensemble, et fort 
identifiables. Comme le précisent les éditeurs de 2019 : « Ce grand texte 
de la fin des Lumières, devenu méconnaissable, est ainsi tombé dans 
l’oubli […]. L’édition des Questions sur l’Encyclopédie parue à la Voltaire 
Foundation à Oxford (2007-2018) est ainsi la première publication 
intégrale de l’œuvre depuis 1775 3 ».

Voltaire sut souvent faire montre d’une remarquable acuité pour ce qui 
regarde les questions linguistiques. On trouve ici des développements 

2 Voltaire, Questions sur l’Encyclopédie, éd. Nicholas Cronk, Christiane Mervaud et 
Gilian Pink, Paris, Robert Laffont, coll. « Bouquins », 2019.

3 Ibid., p. IX.
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élogieux sur Du Marsais (« […] qui n’était bon grammairien que parce 
qu’il avait dans l’esprit une dialectique très profonde et très nette. La 
vraie philosophie tient à tout, excepté à la fortune 4 »), célébrant du 
même coup la démarche rationnelle, qui doit toujours prévaloir dans 
l’activité grammairienne, étroitement corrélée à l’activité philosophique. 
Mais ce sont aussi des développements sur l’orthographe française 
et sa nécessaire réforme : « […] ne faut-il pas écrire comme on parle 
autant qu’on le peut 5 ? » ; « […] avons-nous oublié que l’écriture est la 
peinture de la voix 6 ? » ; « L’écriture est la peinture de la voix : plus elle 
est ressemblante, meilleure elle est 7 ». Ou encore sur la notion de langue 
primitive : « La langue primitive n’est-elle pas une plaisante chimère 8 ? »

On note surtout que revient régulièrement dans ses notes additives 
la question de l’usage inexact de la langue, et la dénonciation du 
jargon incompréhensible : 

Les livres, comme les conversations, nous donnent rarement des idées 
précises. Rien n’est si commun que de lire et de converser inutilement. 
Il faut répéter ici ce que Locke a tant recommandé, définissez les termes 9. 

Faute de définir les termes, et surtout faute de netteté dans l’esprit, 
presque toutes les lois qui devraient être claires comme l’arithmétique 
et la géométrie sont obscures comme les logogriphes. La triste preuve en 
est que presque tous les procès sont fondés sur le sens des lois, entendues 
presque toujours différemment par les plaideurs, les avocats et les juges. 
[…] Quelquefois des souverains ont employé l’équivoque aussi bien 
que les dieux. Je ne sais quel tyran ayant juré à un captif de ne le pas 
tuer, ordonna qu’on ne lui donnât point à manger, disant qu’il lui avait 
promis de ne le pas faire mourir, mais non de contribuer à le faire vivre 10.

Une place importante est également laissée à l’art d’être diffus : 

4 Ibid., article « A », p. 7.
5 Ibid., p. 8.
6 Ibid., p. 9.
7 Ibid., article « Orthographe », p. 1395.
8 Ibid., article « ABC, ou alphabet », p. 13.
9 Ibid., article « Abus des mots », p. 29.
10 Ibid., article « Équivoque », p. 888-889.
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Quand on dit tout ce qu’on doit dire, on n’amplifie pas ; et quand on l’a 
dit, si on amplifie on dit trop. J’ai vu autrefois dans les collèges donner 
des prix d’amplification. C’était réellement enseigner l’art d’être diffus. 
Il eût mieux valu peut-être donner des prix à celui qui aurait resserré 
ses pensées, et qui par là aurait appris à parler avec plus d’énergie et 
de force 11. 

On retrouve diversement essaimées dans les Questions sur l’Encyclopédie 
les positions de l’anti-rhétorique voltairienne, lesquelles se développent 
également dans les œuvres narratives, et dont notre corpus porte 
témoignage. On aura par exemple compris, dans Zadig, que derrière le 
style de son héros devenu ministre, stigmatisé par l’envieux et sa femme, 
c’est bien sûr l’éthos discursif de Voltaire décrit par Voltaire lui-même 
qu’il faut identifier :

L’envieux et sa femme prétendirent que dans son discours il n’y avait 
pas assez de figures, qu’il n’avait pas fait assez danser les montagnes et 
les collines. « Il est sec et sans génie, disaient-ils ; on ne voit chez lui ni 
la mer s’enfuir ni les étoiles tomber, ni le soleil se fondre comme de la 
cire : il n’a point le bon style oriental. » Zadig se contentait d’avoir le 
style de la raison. Tout le monde fut pour lui, non pas parce qu’il était 
dans le bon chemin, non pas parce qu’il était raisonnable, non pas parce 
qu’il était aimable, mais parce qu’il était premier vizir. (Zadig, p. 43 12)

Comme Zadig, Voltaire entend avoir le style de la raison, qui n’est pas 
le style présumé de la doxa littéraire, et notamment celui des romans, 
censés préfèrer les hyperboles, les allongements périodiques, et les 
circonlocutions oiseuses, ni bien sûr celui du texte biblique, ici visé 
par le « bon style oriental » 13. Et si Zadig connaît la popularité dans 
cette séquence, ce n’est pas parce qu’il suit la voie des moralistes du 
verbe, ni parce qu’il sait manifester une sagesse efficiente, car le dire-

11 Ibid., article « Amplication », p. 115.
12 Zadig, dans Zadig et autres contes orientaux, éd. Jean Goldzink, Paris, Presses 

Pocket, coll. « Classiques », 1990 (notre édition de référence). 
13 Le texte de Voltaire fait ici référence au psaume cxiii (v. 3-6), au chapitre xix d’Isaie 

(v. 12), et au chapitre xvi de l’Exode (v. 21).
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vrai met toujours en danger, ni parce qu’il consent à répondre à l’attente 
rhétorique des amateurs de figures, mais bien parce qu’il est « premier 
vizir », à l’instar de son créateur qui est « premier vizir » des Lettres dans 
l’Europe des Lumières, et parce que cette reconnaissance lui donne 
autorité. Nous avons là, entre autres nombreuses occurrences, un 
« caméo » littéraire dont l’auteur est friand. Voltaire n’a donc pas « le 
bon style oriental », celui des dévots et des derviches littéraires de son 
temps qui savent tourner à l’infini, par le geste et par le verbe, produisant 
du vent et des invocations mystiques. Car comme Zoroastre, il vise à 
« démêler la vérité, que tous les hommes cherchent à obscurcir » (Zadig, 
p. 41). Et dans cette éthique compendieuse, il n’y a nulle place pour le 
nébuleux et le verbeux.

ANTI-RHÉTORIQUE ET PARRÊSIA

L’éthique voltairienne de la langue prend racine dans une forme 
d’anti-rhétorique qui n’est pas sans rappeler la rhétorique de l’anti-
rhétorique de l’Antiquité grecque. On pensera par exemple au début de 
l’Apologie de Socrate où Platon décrit Socrate démontrant que sa deinotes 
legein (« habileté discursive ») n’est pas à craindre puisqu’il n’emploie 
qu’un langage simple et familier, exempt de jargon, donc exempt des 
artifices de la rhétorique. L’orateur fait profession de transparence et 
d’humilité discursives pour développer un effet de véridiction, même si 
cet ethos « dit » (ce que le locuteur dit sur lui-même) se trouve au bout 
du compte contrarié par l’ethos « montré » (ce que montre sa manière 
d’énoncer), ce que révèlent les moyens de la tekhnè expérimentée mise 
en œuvre pour le plaidoyer, au nombre desquels figure l’effet de surprise 
argumentative comme ressource efficace du savoir communicationnel 14. 
Mais la transparence affichée du discours ne saurait bien sûr suffire à 
cautionner la validité des assertions. 

14 La distinction entre ethos « dit » et ethos « montré » a été établie par Dominique 
Maingueneau. Ces deux notions entrent dans la définition de l’ethos discursif 
(voir Dominique Maingueneau, « L’ethos discursif et le défi du Web », Itinéraires, 
2015/3, « Ethos numérique », 2016 (mis en ligne le 1er juillet 2016, https://journals.
openedition.org/itineraires/3000).

https://journals.openedition.org/itineraires/3000
https://journals.openedition.org/itineraires/3000
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L’ethos discursif de Voltaire dans ces œuvres, et bien au-delà de 
celles-ci, à mesure que le discours polémique se développe et se politise, 
évoque aussi la parrêsia telle que l’a définie Michel Foucault 15 :

Parrhêsia, étymologiquement, c’est le fait de tout dire (franchise, 
ouverture de parole, ouverture d’esprit, ouverture de langage, liberté 
de parole). Les Latins traduisent en général parrhêsia par libertas. C’est 
l’ouverture qui fait qu’on dit, qu’on dit ce qu’on a à dire, qu’on dit ce 
qu’on a envie de dire, qu’on dit ce qu’on pense pouvoir dire, parce que 
c’est nécessaire, parce que c’est utile, parce que c’est vrai 16.

Pour Foucault, la parrêsia du maître est à la fois une tekhnè, une 
technique, et un ethos, une manière d’être. En tant que technique, elle 
lui permet d’aider le disciple à se connaître et à se doter des vérités 
dont il a besoin pour faire face aux événements de la vie et pour vivre 
une vie véritablement philosophique. Mais elle ne peut réussir comme 
technique si elle n’est pas également une manière d’être par laquelle le 
maître manifeste qu’il est lui-même comme ce qu’il dit, faisant en sorte 
que ce qu’il dit soit immédiatement reçu comme vrai par le disciple. 
Dans le cadre démocratique, la parrêsia est un droit politique qui permet 
à l’homme politique influent (l’exemple sera Périclès) de participer 
activement au gouvernement de la cité et d’emporter l’adhésion de ses 
concitoyens par la franchise de son discours. Au-delà de cette conception 
politique de la parrêsia, on doit aussi prendre en compte la dimension 
éthique, qui permet de distinguer la conception moderne de la vérité 
– depuis René Descartes – pour laquelle le sujet accède à la vérité par la 
seule connaissance, dans le respect de règles de forme et d’objectivité, 
et la conception antique pour laquelle l’accès à la vérité requiert du 
sujet qu’il se transforme lui-même, qu’il devienne un sujet éthique de la 

15 Michel Foucault a consacré une grande partie de ses derniers travaux à la notion 
de parrêsia, que l’on traduit habituellement par « franc-parler ». Elle apparaît 
dans le cours au Collège de France de 1982, L’Herméneutique du sujet, et sera le 
thème principal des cours de 1983, Le Gouvernement de soi et des autres, et de 
1984, Le Courage de la vérité. Il consacre également à la parrêsia un cycle de six 
conférences prononcé à l’université de Berkeley en octobre et novembre 1983.

16 Michel Foucault, L’Herméneutique du sujet, éd. Frédéric Gros, Paris, Gallimard/
Éditions du Seuil, 2001, p. 348.
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vérité 17. La parrêsia voltairienne, à mesure que l’œuvre se politise, semble 
faire la synthèse de ces deux conceptions, annonçant la figure de ce que 
l’on appellera un siècle plus tard l’intellectuel.

QUELQUES ASPECTS DE LA STRUCTURE PHRASTIQUE

Quelle place peut bien occuper la syntaxe dans cette problématique ? 
Elle est en fait très importante dans la mesure où elle fournit un format 
verbal à la pensée. C’est une loi du conte philosophique de manifester 
une belle indifférence pour la vraisemblance psychologique. Il en résulte 
notamment le fait que la relation événementielle (ou plan du récit) ne 
prend jamais le pas sur le plan de l’écriture, car la tension idéologique 
du conte philosophique (entendons par là sa dimension argumentative 
et démonstrative) impose en permanence la figure du narrateur qui 
ne se fait jamais oublier au profit de celle de son personnage. Cette 
présence massive et constante produit une tension discursive d’autant 
plus grande que le format textuel est court et ramassé. La digression 
circonstancielle n’est pas d’usage car elle n’a pas de pertinence dans ce 
cadre. Comme le souligne à juste titre Anne-Marie Garagnon, le conte 
philosophique est une « forme militante de scénographie du débat 
d’idées 18 ». Prédicats d’états ou d’actions servent une même cause, qui est 
moins celle de l’avancement du récit par accumulation événementielle 
et développement de l’intrigue que celle de l’aboutissement d’une 
démonstration passée par des strates récréatives et/ou édifiantes. L’unité, 
donc, prévaut, tout comme la brièveté et la densité sémantique, qui 
doivent être tenues pour des nécessités structurales du genre, lequel 
illustre, le plus souvent, une inclination pour des correspondances 
significatives entre ouverture et clôture 19. La forme du conte est celle 
de la structure bouclée.

17 Voir ibid., p. 19.
18 Anne-Marie Garagnon, Cinq études sur le style de Voltaire, Orléans, Paradigme, 

2008, p. 103.
19 Voir ibid.
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Un aspect de cette construction très fortement unitaire visible à la 
surface des faits syntaxiques peut être répéré dans le recours massif à la 
progression à thème constant 20.

Quoique riche et jeune, il savait modérer ses passions ; il n’affectait rien ; 
il ne voulait point toujours avoir raison, et savait respecter la faiblesse 
des hommes. (Zadig, p. 25)

L’Ingénu, plongé dans une sombre et profonde mélancolie, se promena 
vers le bord de la mer, son fusil à deux coups sur l’épaule, son grand 
coutelas au côté, tirant de temps en temps sur quelques oiseaux, et 
souvent tenté de tirer sur lui-même ; mais il aimait encore la vie, à 
cause de mademoiselle de Saint-Yves. Tantôt il maudissait son oncle, sa 
tante, toute la Basse-Bretagne, et son baptême ; tantôt il les bénissait, 
puisqu’ils lui avaient fait connaître celle qu’il aimait. Il prenait sa 
résolution d’aller brûler le couvent, et il s’arrêtait tout court, de peur de 
brûler sa maîtresse. (L’Ingénu, p. 74 21)

Sa résolution prise, elle est consolée, elle est tranquille, elle ne rebute plus 
son sot prétendu ; elle accueille le détestable beau-père, caresse son frère, 
répand l’allégresse dans la maison ; puis, le jour destiné à la cérémonie, 
elle part secrètement à quatre heures du matin avec ses petits présents de 
noce, et tout ce qu’elle a pu rassembler. (L’Ingénu, p. 103)

Pratiqué au niveau intraphrastique comme au niveau interphrastique, 
voire d’un chapitre à l’autre, le phénomène souligne la très forte continuité 
référentielle, et le centrage exercé sur le sujet du discours, au prix parfois 
d’itérations insistantes sur le morphème pronominal sujet, qui semble 
réduire le personnage à un pur support de prédication, comme s’il n’était 
rien d’autre que la manifestation d’une entité abstraite et désincarnée.

Au plan syntaxique, ce qui doit être noté ici, c’est le fait que la phrase et la 
proposition s’ajustent toujours à l’idée, au concept, à la pensée. Le niveau 

20 Nous soulignons parfois les constructions par l’italique.
21 Voltaire, L’Ingénu, éd. Jean Goldzink, Paris, Flammarion, coll. « GF », 2009 (notre 

édition de référence).
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local du discours (syntagme, proposition, phrase) résonne en permanence 
avec le niveau global du texte. Toute séquence verbale se trouve en quelque 
sorte réinvestie dans le processus interprétatif qui permet au lecteur d’avoir 
accès à l’entier du texte. Rien ne se perd. Toute micro-séquence se trouve 
d’une certaine manière recyclée à un niveau supérieur de lecture et mise 
au service de la structure argumentative du conte. 

Plusieurs faits concourent à ce phénomène. La syntaxe voltairienne 
se caractérise ici par le faible volume du matériel grammatical. Le 
cadre propositionnel est réduit à une structure prédicative de faible 
amplitude, toujours verbale, où l’expansion adjectivale et circonstancielle 
reste rare.

Elle prit donc un rasoir ; elle alla au tombeau de son époux, l’arrosa de 
ses larmes, et s’approcha pour couper le nez à Zadig, qu’elle trouva tout 
étendu dans la tombe. Zadig se relève en tenant son nez d’une main, et 
arrêtant le rasoir de l’autre. (Zadig, p. 30)

Personne ne fut empalé ; de quoi plusieurs docteurs murmurèrent, et en 
présagèrent la décadence de Babylone. (Zadig, p. 35)

Il croyait que les lois étaient faites pour secourir les citoyens autant que 
pour les intimider. Son principal talent était de démêler la vérité, que 
tous les hommes cherchent à obscurcir. (Zadig, p. 41)

Dès que le messager fut parti, la confidente lit la lettre dans laquelle 
on propose un petit souper aux deux amies pour le soir. Saint-Yves 
jure qu’elle n’ira point. La dévote veut lui essayer les deux boucles de 
diamants. Saint-Yves ne le put souffrir. Elle combattit la journée entière. 
(L’Ingénu, p. 116)

Même si l’on peut observer des séquences d’hypercaractérisation où 
l’épithète prévaut, jouant sur l’adjectif physique ou moral 22, lorsque 
l’adjectivité se déploie, c’est fréquement dans le cadre verbal de la 
construction attributive :

22 Voir ibid. (p. 108) sur le chapitre d’ouverture de L’Ingénu.
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Vous êtes discrète et vous n’êtes point défiante ; vous êtes douce sans être 
faible ; vous êtes bienfaisante avec discernement ; vous aimez vos amis, 
et vous ne vous faites point d’ennemis. (Zadig, p. 23)

Il remarqua surtout que les babouches de sa femme étaient bleues, et que 
les babouches de Zadig étaient bleues, que les rubans de sa femme étaient 
jaunes, et que le bonnet de Zadig était jaune […]. (Zadig, p. 48)

On ne quitte que rarement la construction verbale et le format 
propositionnel standard, ce qui fait apparaître une syntaxe à dimension 
lexicale. Il n’y a pas de constructions infécondes, superflues ou 
excroissantes. Simple porteur de voix au service d’une idée générale, le 
personnage ne figure dans l’énoncé que comme une entité strictement 
verbale, à valeur d’exemplification.

Dans ce cadre, on saisit mieux la fonction des traits formels évoqués 
précédemment : unité, brièveté, densité. La contention narrative 
du discours requiert ce format. L’art de Voltaire est de le porter à un 
degré maximal. La phrase (prise au sens moderne) est ici fréquemment 
caractérisée par sa dimension périodique, et travaillée par une grande 
diversité de dispositions propositionnelles et d’itérations fonctionnelles 
par parallélismes qui la segmentent, lui impriment ses effets de 
rapidité. La discontinuité syntaxique, qui se réalise ici principalement 
par le système appositif (à tête adjectivale, nominale, ou au moyen 
de constructions absolues ; tantôt de structure syntagmatique tantôt 
de structure propositionnelle), plus rarement par le vocatif (comme 
dans la première séquence ci-dessous), peut affecter tous les postes de 
l’énoncé (partie frontale, centrale, caudale). Elle forme une des rares 
contributions aux faits d’expansion syntaxique intrapropositionnelle, 
mais sa fonction sémantique est évidemment d’importance puisqu’elle 
renforce la continuité et la présomption d’identité référentielles, et, 
lorsqu’elle entre au service de la clausule (entendue au sens de segment 
terminal de séquence périodique marquant surtout un effet sémantique 
de pointe) elle constitue un dispositif d’une grande efficacité pour 
l’expression d’une valeur axiologique.
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Charme des prunelles, tourment des cœurs, lumière de l’esprit, je ne baise 
point la poussière de vos pieds, parce que vous ne marchez guère, ou 
que vous marchez sur des tapis d’Iran ou sur des roses. (Zadig, p. 23)

Quoique riche et jeune, il savait modérer ses passions ; il n’affectait rien; 
il ne voulait point toujours avoir raison, et savait respecter la faiblesse 
des hommes. (Zadig, p. 25)

Plein de ces idées, il se retira dans une maison de campagne sur les bords 
de l’Euphrate. (Zadig, p. 30)

C’est de lui que les nations tiennent ce grand principe : qu’il veut mieux 
hasarder de sauver un coupable que de condamner un innocent. Il croyait 
que les lois étaient faites pour secourir les citoyens autant que pour les 
intimider. Son principal talent était de démêler la vérité, que tous les 
hommes cherchent à obscurcir. (Zadig, p. 41)

Monsieur le prieur, qui avait dans sa bibliothèque la grammaire huronne 
dont le révérend père Sagar Théodat, récollet, fameux missionnaire, lui 
avait fait présent, sortit de table un moment pour l’aller consulter. Il 
revint tout haletant de tendresse et de joie ; il reconnut l’Ingénu pour 
un vrai Huron. On disputa un peu sur la multiplicité des langues, et 
on convint que, sans l’aventure de la tour de Babel, toute la terre aurait 
parlé français. (L’Ingénu, p. 47)

L’Ingénu, plongé dans une sombre et profonde mélancolie, se promena vers 
le bord de la mer, son fusil à deux coups sur l’épaule, son grand coutelas au 
côté, tirant de temps en temps sur quelques oiseaux, et souvent tenté de tirer 
sur lui-même ; mais il aimait encore la vie, à cause de mademoiselle de 
Saint-Yves. (L’Ingénu, p. 74)

Quand il fallut descendre du carrosse, les forces lui manquèrent ; on 
l’aida ; elle entra, le cœur palpitant, les yeux humides, le front consterné. 
(L’Ingénu, p. 120)
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Jean Starobinski a remarquablement fait apparaître une caractéristique 
formelle fondamentale du conte dans son étude de L’Ingénu. Décrivant 
l’ouverture du chapitre 7, il expose le mécanisme de l’antécédence de 
l’effet (l’agitation du peuple) sur la cause (l’arrivée des Anglais) et sa 
puissance comique.

[…] l’humour dans le conte philosophique travaille à la décomposition 
d’une situation globale en une série d’actes ou d’états « discrets », séparés 
dans le temps. Le sens de l’événement total est comme « atomisé » en 
une série de petits faits concrets, parfaitement grotesques lorsqu’ils 
sont pris un à un. Étonnante efficacité de l’asyndète ! Nous ne voyons 
plus qu’une poussière d’instants qu’aucun vecteur de signification, 
qu’aucune cohérence rationnelle ne semble entraîner et associer : chaque 
instant s’isole comme un petit monde clos. Nous sommes en présence 
d’une absurdité grenue 23.

C’est un phénomène récurrent dans les contes, que ce mécanisme de 
discrétisation, qui transpose le continu et le global en une multiplicité 
d’items actionnels, discrets, séparés, segmentés, qu’ils servent l’humour 
ou, plus souvent, le ridicule grotesque ou pathétique et l’absurdité de 
la condition humaine. Le sens des items ne se perd jamais puisque le 
contact permanent du local et du global restitue toujours l’intelligibilité 
de la séquence et l’interprétation qu’il faut en faire. L’outil de cette 
discrétisation est la dématérialisation du lien logique que permet 
l’asyndète. Elle a bien sûr de multiples fonctions, mais elle introduit dans 
le texte un effet de multiplicité et de célérité qui ne saurait trouver sa 
justification dans la seule intention esthétique. Qu’elle soit accumulative 
ou non, simple ou complexe, elle forme toujours un intervalle, un espace 
logique non saturé, mais accessible à l’interprétation dans un périmètre 
textuel d’étendue variable. En cela, elle est parfaitement congruente avec 
la nature dialectique du conte philosophique. Elle peut mettre en facteur 
commun, dans une structure binaire, deux prédicats logiquement 

23 Jean Starobinski, « Le fusil à deux coups de Voltaire : la philosophie d’un style et le 
style d’une philosophie (À la mémoire de Leo Spitzer) », Revue de métaphysique et 
de morale, juillet-septembre 1966, p. 277-291, ici p. 286.
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complémentaires, et dans une relation de parfaite transparence 
sémantique, qu’un connecteur aurait toutefois pu expliciter, mais au 
prix d’un surcroît inutile de mots rejeté par Voltaire, on l’a vu, en raison 
de sa condamnation de l’art du diffus :

Sa blessure était légère ; elle guérit bientôt. (Zadig, p. 27)

Elle peut entrer dans des séquences énumératives ouvertes formant des 
constructions parallèles (voir plus loin) :

Le greffier, les huissiers, les procureurs, vinrent chez lui en grand appareil 
lui apporter ses quatre cents onces […]. (Zadig, p. 33)

ou bien servir à l’accélération du récit en produisant une 
accumulation de structures prédicatives, dénuées de toute forme de 
développement circonstanciel : 

La dame pleura, se fâcha, s’adoucit ; le souper fut plus long que le dîner ; 
on se parla avec plus de confiance. (Zadig, p. 29)

Le récollet pousse des hurlements qui font retentir l’église. On accourt 
au bruit, on voit le catéchumène qui gourmait le moine au nom de saint 
Jacques le Mineur. La joie de baptiser un Bas-Breton huron et anglais 
était si grande qu’on passa par dessus ces singularités. (L’Ingénu, p. 59)

Dès que le messager fut parti, la confidente lit la lettre dans laquelle 
on propose un petit souper aux deux amies pour le soir. Saint-Yves 
jure qu’elle n’ira point. La dévote veut lui essayer les deux boucles de 
diamants. Saint-Yves ne le put souffrir. Elle combattit la journée entière. 
(L’Ingénu, p. 59)

Sa résolution prise, elle est consolée, elle est tranquille, elle ne rebute 
plus son sot prétendu ; elle accueille le détestable beau-père, caresse 
son frère, répand l’allégresse dans la maison ; puis, le jour destiné à la 
cérémonie, elle part secrètement à quatre heures du matin avec ses petits 
présents de noce, et tout ce qu’elle a pu rassembler. (L’Ingénu, p. 103)
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Quand il fallut descendre du carrosse, les forces lui manquèrent ; on 
l’aida ; elle entra, le cœur palpitant, les yeux humides, le front consterné. 
On la présente au gouverneur ; elle veut lui parler, sa voix expire ; elle 
montre son ordre en articulant à peine quelques paroles. Le gouverneur 
aimait son prisonnier ; il fut très aise de sa délivrance. Son cœur n’était 
pas endurci comme celui de quelques honorables geôliers ses confrères, 
qui, ne pensant qu’à la rétribution attachée à la garde de leurs captifs, 
fondant leurs revenus sur leurs victimes, et vivant du malheur d’autrui, 
se faisaient en secret une joie affreuse des larmes des infortunés. 
(L’Ingénu, p. 120)

L’accélération phénoménale du tempo actionnel, dont l’effet peut être 
encore accru par l’emploi du présent de narration, souligne le caractère 
secondaire de chaque item, lequel est pourtant essentiel à la cohérence 
d’ensemble de la scène. Ni développement, ni évitement. Cette 
« poussière d’instants », pour reprendre l’expression de Jean Starobinski, 
est à la fois subsidiaire et nécessaire.

Une autre caractéristique syntaxique et sémantique récurrente 
dans ces textes réside dans l’expression de la binarité. L’énoncé 
agence des séquences couplées, de nature lexicale, syntagmatique ou 
propositionnelle, en structure ouverte ou fermée :

C’est ainsi que Zadig montrait tous les jours la subtilité de son génie et la 
bonté de son âme ; on l’admirait, et cependant on l’aimait. (Zadig, p. 43)

Comme il se livrait à ce flux et à ce reflux de philosophie sublime et de 
douleur accablante, il avançait vers les frontières de l’Égypte ; et déjà son 
domestique fidèle était dans la première bourgade, où il lui cherchait un 
logement. (Zadig, p. 51)

Elles peuvent servir au développement de la dualité et de l’antithèse. C’est 
un trait rémanent de la narration voltairienne, qui se plaît à opposer les 
comportements, les figures, les situations dans un espace textuel réduit. 
L’usage en est apparent, particulièrement dans les portraits.
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Vous êtes discrète et vous n’êtes point défiante ; vous êtes douce sans être 
faible ; vous êtes bienfaisante avec discernement ; vous aimez vos amis, 
et vous ne vous faites point d’ennemis. (Zadig, p. 23)

Mais il est un recours formel régulier dans les séquences où abondent 
les prédicats descriptifs et actionnels. Qu’il s’agisse d’une mise en 
parallèle de deux états transposant au plan grammmatical et lexical une 
attitude ou un mouvement de pensée, comme ici de manière comique le 
mouvement quasi physique d’effarement et de colère du prince :

Il crut tout ce qu’il voyait, et imagina tout ce qu’il ne voyait point. Il 
remarqua surtout que les babouches de sa femme étaient bleues, et que 
les babouches de Zadig étaient bleues, que les rubans de sa femme étaient 
jaunes, et que le bonnet de Zadig était jaune ; c’étaient là de terribles 
indices pour un prince délicat. (Zadig, p. 48)

Qu’il s’agisse de la description antithétique de groupes humains aux 
croyances absurdes :

Il y avait une grande querelle dans Babylone, qui durait depuis quinze 
cents années, et qui partageait l’empire en deux sectes opiniâtres : l’une 
prétendait qu’il ne fallait jamais entrer dans le temple de Mithra que du 
pied gauche ; l’autre avait cette coutume en abomination, et n’entrait 
jamais que du pied droit. On attendait le jour de la fête solennelle du feu 
sacré pour savoir quelle secte serait favorisée par Zadig. (Zadig, p. 43)

Ou encore des scènes de combat où parallélismes d’actions et oppositions 
situationnelles se développent de manière comique, dans un agencement 
de formulations qui ne laisse pas de réduire le personnage à une simple 
et très apparente mécanique narrative :

En disant ces paroles, il laisse la dame, qu’il tenait d’une main par les 
cheveux, et, prenant sa lance, il veut en percer l’étranger. Celui-ci, 
qui était de sang-froid, évita aisément le coup d’un furieux. Il se saisit 
de la lance près du fer dont elle est armée. L’un veut la retirer, l’autre 
l’arracher. Elle se brise entre leurs mains. L’Égyptien tire son épée ; 
Zadig s’arme de la sienne. Ils s’attaquent l’un l’autre. Celui-là porte 
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cents coups précipités celui-ci les pare avec adresse. La dame, assise sur 
un gazon, rajuste sa coiffure, et les regarde. L’Égyptien était plus robuste 
que son adversaire, Zadig était plus adroit. Celui-ci se battait en homme 
dont la tête conduisait le bras, et celui-là comme un emporté dont une 
colère aveugle guidait les mouvements au hasard. Zadig passe à lui, et le 
désarme ; et tandis que l’Égyptien, devenu plus furieux, veut se jeter sur 
lui, il le saisit, le presse, le fait tomber en lui tenant l’épée sur la poitrine ; 
il lui offre de lui donner la vie. L’Égyptien, hors de lui, tire son poignard ; 
il en blesse Zadig dans le temps même que le vainqueur lui pardonnait. 
Zadig, indigné, lui plonge son épée dans le sein. L’Égyptien jette un cri 
horrible, et meurt en se débattant. (Zadig, p. 51)

Il apparaît clairement que le recours presque systématique 
aux parallélismes est un élément clé pour la compréhension du 
fonctionnement de la phrase dans ces œuvres. Postes fonctionnels 
complexes et redoublés (sujets, objets, attributs, épithètes, compléments 
déterminatifs, etc.), en système binaire ou bien étoffés dans une suite 
énumérative, toutes les configurations sont représentées ici. Allégée 
de toute profondeur réaliste ou psychologique, la lecture oriente son 
attention sur la forme discursive, et Voltaire sait exploiter ce phénomène 
herméneutique à des fins idéologiques. Puisque le texte ne dit pas le réel 
de l’expérience, il tient un autre discours où l’idée prévaut. La présence 
permanente du narrateur dans les séquences actionnelles ou descriptives 
s’observe justement dans ces agencements binaires, et ces parallélismes 
drolatiques. Elle est la marque d’une proximité étroite recherchée avec le 
lecteur, voire d’une complicité idéologique. On ne saurait mieux exposer 
que ne l’a fait Jean Starobinski la portée philosophique de ces types de 
contructions, véritables « étymons spirituels » de la pensée voltairienne :

Les contraires sont si bien des contraires qu’en se contredisant, ils 
contredisent la règle du tiers exclu. Ainsi, par l’exaspération de la dualité 
contrastée, c’est précisément le tiers qui l’emporte. Les propositions 
contradictoires sont vraies à tour de rôle, ou simultanément. Dans 
le rythme binaire de ce monde qui cloche et où la parfaite cohérence 
est à jamais impossible, ce n’est ni le premier ni le second temps qui 
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représente la vérité définitive : l’ironie philosophique constate que 
l’un ne va jamais sans l’autre, et que si le monde ne clochait pas son 
mouvement s’arrêterait. De ce mouvement incessant, le conte voltairien 
nous propose l’image accélérée et caricaturale, oscillant de la nature 
à la culture, du vice à la vertu, du rire aux larmes, du pessimisme à 
l’optimisme – pour nous laisser dans le double sentiment de la confusion 
générale et de la netteté du détail disparate. Et, dernière dualité, tandis 
que l’ironie de Voltaire nous donne l’impression de dominer le monde 
et d’en disposer à sa guise, – sa passion, sa frénésie inquiète se laissent 
emporter et nous emportent avec elles 24.

Traiter ensemble quelques aspects de la syntaxe voltairienne dans 
ces deux œuvres ne doit bien sûr pas amener à considérer qu’elles sont 
indissociables et strictement commensurables. Les études littéraires 
le montrent avec assez de clarté. Toutefois, les phénomènes notés ici 
semblent pouvoir révéler un aspect de leur homogénéité formelle, et 
illustrer le « style de la raison » évoqué dans Zadig. Au-delà même de ces 
œuvres, le parfait ajustement des formes discursives et grammaticales à la 
pensée voltairienne et à ce que nous avons appelé ici son « éthique de la 
langue » mérite attention. Si le genre littéraire dans lequel s’inscrivent les 
textes forme un cadre privilégié et pertinent pour leur étude, les formes 
linguistiques qui peuvent y être relevées trouvent à s’interpréter aussi 
dans un corpus plus vaste. Derrière la diversité générique des œuvres, 
la permanence de la pensée permet de concevoir plus justement la 
signification des formes linguistiques.

24 Ibid., p. 291.
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RÉSUMÉS

ASPREMONT

François Suard (Université Paris Nanterre),  

« La guerre dans Aspremont »

La guerre dans la chanson d’Aspremont fait l’objet d’une longue 
préparation qui a pour but de présenter les enjeux du conflit – l’existence 
même de la Chrétienté – et ses protagonistes : du côté chrétien, l’empereur 
Charlemagne et ses principaux vassaux ou alliés, Naimes, qu’illustre une 
mission auprès des païens, Ogier, Turpin, Girard l’indomptable, le jeune 
Roland ; du côté ennemi, Agolant, qui interviendra peu dans la première 
partie de la chanson, Balant, le futur converti, et surtout Eaumont, fils 
d’Agolant, personnage à la fois démesuré et naïf. La guerre proprement 
dite met en avant des engagements séparés où domine la mêlée, mais 
qu’un duel entre Charlemagne, aidé par le jeune Roland, et Eaumont, 
vient conclure. La stratégie, dans laquelle Girard est passé maître, joue 
un rôle important, ainsi que les fréquents changements de plans, qui 
permettent au lecteur une vue globale des engagements. Le rythme 
du récit accélère à mesure qu’approche la fin des batailles, et le poète 
mobilise, à côté des motifs classiques du combat singulier ou collectif, 
un usage original des passages parlés, des quiproquos ou de l’alternance 
entre le grave et le plaisant.

Muriel Ott (Université de Strasbourg, EA 1337),  

« Les vers d’intonation dans la chanson d’Aspremont »

L’examen des vers d’intonation des laisses 56 à 177 de la chanson 
d’Aspremont (éd. François Suard) permet de dégager nettement les divers 
types représentés, de distinguer quelques vers atypiques, et de mettre en 
évidence des phénomènes d’échos entre laisses dans une chanson plus 
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narrative que lyrique, où les vers d’intonation sont cependant clairement 
caractérisés dans l’ensemble.

ROBERT GARNIER, HIPPOLYTE

Jean-Dominique Beaudin (Sorbonne Université, Lettres),  

« Lexique et poétique dans Hippolyte : Garnier disciple de la Pléiade »

Robert Garnier est l’héritier des théories poétiques de Joachim du 
Bellay et de Pierre de Ronsard. Son vocabulaire en témoigne. Mais il 
adapte les principes de ses aînés au genre de la tragédie, telle que la 
concevaient ses contemporains. S’il enrichit le lexique par l’emploi de 
mots nobles, par le recours raisonné aux mots anciens, par la suffixation 
et la composition, par la périphrase poétique, il ne perd jamais de vue 
le genre qu’il cultive. Loin de se comporter en servile imitateur de ses 
maîtres, il a conscience d’élaborer une œuvre poétique dramatique, 
fondée sur l’union du tragique et de l’épique. C’est dire que les procédés 
traditionnels retrouvent sous sa plume une motivation renouvelée 
et originale.

Emmanuel BurOn (Université Rennes 2, CELLAM),  

« L’écriture dramatique de Garnier dans Hippolyte »

Cet article analyse la relation entre le texte et le spectacle qu’il appelle 
dans Hippolyte de Robert Garnier en partant de la conception du poème 
dramatique qui prévalait au xvie siècle, et de la conception du personnage 
qui en découle. Le personnage est un locuteur fictif et un substitut 
énonciatif de l’auteur, si bien que le texte se réduit à la succession des 
répliques. À partir d’une critique de la notion de « didascalie interne » 
appliquée à ce corpus, il s’agit de montrer que les tragédies humanistes 
présupposent un jeu et un espace de jeu complexes, mais ne cherchent 
nullement à les décrire. Comme l’action oratoire, ils constituent une 
condition de cohérence implicite des répliques, non leur cadre fortuit 
qu’il faudrait préciser.
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JEAN DE LA BRUYÈRE, LES CARACTÈRES

Éric tOurrette (Université Lyon 3-Jean Moulin),  

« La subordination inverse dans Les Caractères »

Dans Les Caractères, Jean de La Bruyère fait un emploi particulièrement 
fréquent des subordinations inverses à valeur temporelle, au point 
qu’on peut se demander s’il ne convertit pas un simple fait de langue 
en authentique trait de style ou d’écriture. Il en tire des effets littéraires, 
pour caricaturer plaisamment l’impatience des personnages ou pour 
suggérer la brièveté tragique de la vie. L’examen des exemples permet 
de faire apparaître deux situations tout à fait distinctes : soit un second 
procès succède aussitôt à un premier qui s’est bel et bien réalisé, ou a 
du moins commencé à le faire, soit au contraire son surgissement trop 
précoce intervient avant même que le premier procès ne se réalise. Cette 
différence sémantique majeure se traduit par des formes linguistiques 
bien distinctes, que les travaux antérieurs n’ont pas toujours décrites avec 
précision. Il n’est pas sûr que la description désormais consensuelle en 
termes de « corrélation » soit pleinement adaptée.

VOLTAIRE, ZADIG ET L’INGÉNU

Violaine Géraud (Université Lyon 3-Jean Moulin),  

« Les enjeux philosophiques de l’écriture humoristique dans Zadig et L’Ingénu »

Ironie et humour fleurissent ensemble sous la plume de Voltaire. Si 
l’ironie est une polyphonie qui tire son origine de la technique de feint 
questionnement qu’employait Socrate, l’humour procède de l’humeur 
qu’il est destiné à rendre gaie. L’humour crée des effets de surprise, et 
son inventivité est telle, sous la plume de Voltaire, qu’elle fait parfois 
passer la fonction poétique avant la fonction référentielle. Dans Zadig, 
le saugrenu humoristique s’inverse en parfait à propos, de sorte qu’il 
prépare le retournement final ; d’absurdes malheurs conduisant au 
bonheur providentiel. Dans L’Ingénu, l’humour se fait volontiers 
licencieux afin de mettre en question l’assignation des femmes à la vertu, 
assignation qui fait d’ailleurs basculer le conte dans la tragédie de son 
dénouement. 
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Franck neveu (Sorbonne Université, Lettres),  

« Voltaire et l’éthique de la langue. Petite cartographie de la phrase voltairienne 

dans Zadig et L’Ingénu »

La notion d’éthique de la langue est envisagée dans ces deux œuvres 
du seul point de vue de l’expression. La relation événementielle (ou 
plan du récit) ne prend jamais le pas sur le plan de l’écriture, car la 
tension idéologique du conte philosophique (entendons par là sa 
dimension argumentative et démonstrative) impose en permanence 
la figure du narrateur qui ne se fait jamais oublier au profit de celle 
de son personnage. Cette présence massive et constante produit une 
tension discursive d’autant plus grande que le format textuel est court et 
ramassé. Prédicats d’états ou d’actions servent une même cause, qui est 
moins celle de l’avancement du récit par accumulation événementielle 
et développement de l’intrigue que celle de l’aboutissement d’une 
démonstration passée par des strates récréatives et/ou édifiantes. L’unité, 
donc, prévaut, tout comme la brièveté et la densité sémantique, qui 
doivent être tenues pour des nécessités structurales du genre. On étudie 
ici les effets de cette configuration textuelle sur la structure phrastique, 
et le traitement particulier que leur applique Voltaire.

TRISTAN CORBIÈRE, LES AMOURS JAUNES

Benoît de COrnulier (Université de Nantes),  

« Du jeu métrique dans Les Amours jaunes de Corbière »

La plupart des poèmes (neuf dixièmes environ) des Amours jaunes ou 
des pièces métriques qu’on peut y distinguer sont périodiques en ce sens 
qu’elles sont constituées de vers d’un, deux ou trois mètres réapparaissant 
toujours dans le même ordre. Toutes ont un mètre de base simple (≤8) ou 
composé (6-6, 5-5 ou une seule fois 4-6). Pour dégager ces généralités 
sont examinées des singularités dans quelques poèmes : « Pudentiane » 
(changement de mètre de base en plein sonnet, emploi particulier 
« taratantara » du 5-5), « Soneto a Napoli » (clausule finale étrange), 
« Épitaphe » (vides métrique et référentiel), « À la mémoire de Zulma » 
(trou métrique), parodies de Jean de La Fontaine (modulation métrique 
initiale), « À mon chien Pope » (modulation métrique finale complexe), 
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« Le douanier » (emploi particulier du 5-5, paire sémantiquement 
corrélée de vers faux).

Benoît dufau (Sorbonne Université, Lettres),  

« Tristan Corbière a donné sa langue au ÇA »

En étant le premier écrivain à donner sa langue au ÇA, Tristan Corbière 
place à la proue de son œuvre un mot qui fait tache dans un recueil de 
poésie et qui fait souffler un frisson de neutre dans la langue française. 
Tache aveugle à partir de laquelle l’œuvre se présente comme problème, 
ce mot-mana fait valoir les droits de l’inclassable et de l’innommable. 
En nous appuyant, d’une part, sur la manière dont Maurice Blanchot 
et Roland Barthes ont pensé le neutre et, d’autre part, sur la manière 
dont Michel Maillard, Francis Corblin et Georges Kleiber ont mis en 
évidence la vocation de ça pour la reprise du non-nommé et du non-
classifié, nous verrons que le mot ça est non seulement l’agent d’un 
déclassement sociostylistique dont Corbière assume les conséquences, 
mais aussi le sombre précurseur de la substantivation du mot par la 
psychanalyse et de tout un pan de la littérature du xxe siècle.

BLAISE CENDRARS, L’HOMME FOUDROYÉ

Karine GermOni (Sorbonne Université, Lettres), « Au crible des points de suspension : 

les dialogues dans L’Homme foudroyé de Cendrars »

Si les points de suspension sont omniprésents dans l’ensemble des textes 
de Blaise Cendrars, dans L’Homme foudroyé, ils apparaissent comme 
un signe-clé lorsqu’ils figurent dans les dialogues. Ce sont donc les 
configurations formelles des dialogues de L’Homme foudroyé que nous 
examinons en les passant au crible des différents emplois des points 
de suspension (prosodique, pantomimique, pragmatique, sémiotique), 
emplois qui y réverbèrent l’imaginaire linguistique de Cendrars auteur-
narrateur tout comme son rapport au lecteur et à ses personnages.
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Sandrine vaudrey-luiGi (Université Sorbonne Nouvelle – Paris 3),  

« Phrase et oralité dans L’Homme foudroyé : une phrase phonographe ? »

Par ses dates, par sa position dans le champ littéraire d’entre-deux-
guerres et d’après-guerre, Blaise Cendrars participe pleinement à la 
constitution du modèle vocal qui cherche à faire entrer la voix, en tant 
que medium sonore, dans l’écrit. Cette ambition langagière se fondant 
principalement sur la syntaxe, l’étude de la phase dans L’Homme foudroyé 
permet de mesurer comment l’écrivain négocie avec cette contradiction 
fondamentale. Phrases courtes, phrases longues et phrases en c’est 
constituent alors autant d’observatoires privilégiés pour décrire les 
expérimentations à l’œuvre, mais aussi leurs limites. 
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